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1.

Kara baissa les yeux. L’excitation initiale provoquée par la proposition de Blake Benedict avait fait place à une tristesse mêlée de regrets : elle ne pourrait pas accompagner son patron en Italie au séminaire annuel de Benedict Entreprises.

Elle lui jeta un coup d’œil à la dérobée, comme chaque fois qu’elle en avait l’occasion. Avec ses traits énergiques et son teint mat, Blake Benedict était un homme extrêmement séduisant, que les femmes ne se privaient pas de dévisager. A en croire les ragots, après un divorce qui n’avait rien eu d’amiable, il aurait juré de ne jamais se remarier. Il préférait vivre entouré d’une cour de prétendantes très empressées, bruissant autour de lui comme des abeilles autour d’un pot de miel.

Kara préférait quant à elle demeurer invisible. Elle portait de stricts tailleurs sombres, ne se maquillait presque pas et coiffait ses cheveux d’une manière sévère et peu seyante, dissimulant ainsi son opulente chevelure cuivrée, qu’elle s’interdisait de porter libre sur ses épaules au bureau.

De la sorte, elle réussissait si bien à faire oublier sa féminité que son patron ne lui avait jamais accordé le moindre brin d’attention autre que professionnelle. Car elle mettait un point d’honneur à faire preuve de la plus grande efficacité. Il n’était pas dans la nature de Benedict de complimenter ses collaborateurs, mais elle savait qu’il était très satisfait de son travail.

L’idée de l’accompagner en Italie la mettait mal à l’aise : heureusement que cela lui était impossible ! Kara espérait que son employeur n’allait pas insister, ni arguer que cela faisait partie des obligations du poste…

Elle avait eu tellement de chance de trouver cet emploi d’assistante personnelle au siège londonien de Benedict Entreprises ! L’agence de placement avait d’abord retenu une autre candidate, mais celle-ci était tombée malade à la dernière minute et c’était Kara qui avait été choisie pour la remplacer. Lors du premier entretien, elle avait déjà eu, face à Benedict, l’étrange impression d’être en danger. Jamais elle n’avait ressenti cela auparavant.

Grand, large d’épaules, la mâchoire carrée, les cheveux coiffés en arrière avec une touche de gris aux tempes, le regard gris et profond, son patron avait une présence, une aura peu communes ; une séduisante fossette au menton ainsi que des lèvres et un nez comme ciselés par un sculpteur accentuaient son charme incroyable. Kara se surprenait parfois à rêver que ces lèvres divines embrassaient les siennes. Elle n’avait pas l’habitude de réagir de la sorte et cela la déstabilisait, elle qui n’avait jamais embrassé un garçon. Son père avait veillé à ce qu’elle ne sorte jamais avec un homme ! Il était mort à présent, mais son influence continuait à se faire sentir.

De toute façon, Blake ne s’intéressait nullement à elle, qui n’était ni blonde ni belle. Elle n’était qu’une jeune femme banale avec des traits ordinaires, que les hommes ne s’attardaient pas à dévisager. Pourtant, elle se considérait comme la plus chanceuse du monde puisqu’elle avait décroché cet emploi, survenu à point nommé.

— Cela ne vous pose pas de problème, n’est-ce pas ? l’interrogea Blake, levant soudain les yeux du dossier ouvert sur son bureau.

Le manque d’enthousiasme de son assistante l’étonnait. Certes, elle n’avait pas ouvertement refusé son offre mais ce qu’il lisait dans ses yeux évoquait un faon pris dans les pinceaux lumineux des phares d’une automobile. Il ne parvenait pas à s’expliquer pourquoi. L’idée d’assister à ce séminaire annuel emballait chaque année tous ses collaborateurs, du cadre supérieur à l’assistante.

Mais cette Kara Redman était différente. Il s’étonnait même de l’avoir engagée, lui qui d’habitude veillait à ne s’entourer que de très belles femmes. Le départ subit de sa précédente assistante personnelle l’avait mis dans un grand embarras ; or, si Kara n’avait fait aucun effort de présentation, elle lui avait en revanche fourni d’excellentes références et n’avait pas tardé à faire ses preuves. Aujourd’hui, elle avait fini par se rendre indispensable.

Blake se gratta pensivement le menton. Il allait vraiment avoir besoin d’elle à Milan. Elle avait œuvré à l’organisation de ce séminaire dans ses moindres détails et en connaissait le déroulement sur le bout des doigts. C’est pourquoi il entendait qu’elle l’accompagne, quelles que soient les raisons qu’elle pourrait éventuellement invoquer pour refuser.

Mais pourquoi diable semblait-elle aussi nerveuse ? Qu’est-ce qui pouvait l’inquiéter de la sorte ? Elle était assise tout au bord de sa chaise et, pour la première fois, il remarqua la finesse de ses chevilles — c’était d’ailleurs tout ce qu’elle donnait à voir sous les jupes ridiculement longues qu’elle s’obstinait à porter. Pourquoi, cependant, n’avait-il jamais remarqué ses chevilles auparavant ?

— Vous sortez, ce soir, mademoiselle Redman ? lui avait-il soudain demandé, sans savoir comment cette question lui était venue aux lèvres, pourquoi il avait brusquement eu besoin de savoir.

— Quel rapport avec ce qui nous occupe, monsieur Benedict ? répondit-elle non sans à-propos.

Il ne s’était pas attendu à ce soupçon d’impertinence, et s’en amusa d’autant plus qu’il venait de repérer une étincelle moqueuse dans ses yeux bleus, un bleu unique tirant sur le violet. Cet autre détail non plus, il ne l’avait jamais observé auparavant ! Oui, Kara Redman avait des yeux étonnants, comme il put le constater tandis qu’elle le regardait d’un air candide en battant des cils. Encore un aspect nouveau de son assistante qui ne manquait pas d’intérêt et méritait sûrement d’être exploré !

Il n’en était pas moins un peu blessé qu’elle lui tienne tête au lieu de répondre à sa question.

— Si je vous retarde, nous pouvons remettre cette petite discussion à plus tard ? suggéra-t-il.

S’efforçant d’ignorer la pointe de sarcasme dans sa voix, Kara répondit calmement :

— Vous ne me retardez pas, d’autant qu’il n’y a rien à discuter : je ne peux tout simplement pas vous accompagner en Italie. J’en suis navrée.

Elle retint son souffle dans l’attente de sa réponse. Blake Benedict ne connaissait qu’une seule loi : la sienne. Tout le monde était au garde-à-vous devant lui et personne n’osait risquer de déplaire au talentueux créateur de l’une des plus importantes sociétés de programmation informatique du monde, encore moins le contredire ou lui refuser quoi que ce soit.

Blake était l’incarnation même de la réussite. Nul dans son équipe n’ignorait l’histoire du petit garçon qui, à cinq ans déjà, pianotait sur un ordinateur mieux que la plupart des adultes. Il avait fondé sa première entreprise dès l’âge de seize ans et, depuis, il créait pour des entreprises du monde entier des programmes tout à fait spécifiques et très prisés. Aujourd’hui, des milliers de personnes travaillaient pour lui. Pas étonnant, dans ces conditions, qu’il n’ait pas l’habitude de s’entendre dire non. Mais Kara ne pouvait pas laisser sa mère seule plusieurs nuits d’affilée ; ce serait beaucoup trop risqué.

— Le mot « impossible » ne fait pas partie de mon vocabulaire, mademoiselle Redman, lança-t-il d’une voix inhabituellement sèche. Vous travaillez avec moi depuis assez longtemps pour avoir eu l’occasion de vous en rendre compte, n’est-ce pas ?

Sans aucun doute, mais elle avait ses propres priorités, dont les emportements d’un homme vexé qu’on ne se plie pas à sa volonté ne la détourneraient pas.

— J’en suis bien consciente, s’entendit-elle répondre, mais j’ai aussi une vie en dehors du bureau !

— Et cette vie est si importante qu’elle vous empêche de vous consacrer à fond à votre travail ?

Sans se laisser impressionner par l’ironie de son ton et l’éclat glacial de ses yeux gris, Kara rétorqua :

— Je ne crois pas, monsieur Benedict, que vous ayez matière à affirmer que je n’accomplis pas scrupuleusement mon travail !

— Probablement pas. En fait, vous le faites même très bien, concéda-t-il.

Il n’était pas homme à prodiguer des louanges : il devait donc tenir absolument à ce qu’elle l’accompagne à Milan. Blake était réputé un employeur impartial, qui traitait bien son personnel, auquel il versait des salaires élevés. En contrepartie, il exigeait de ses employés une totale loyauté et un indéfectible investissement personnel. Cependant, ne pouvait-il pas essayer de considérer la situation de son point de vue à elle ? N’envisageait-il donc jamais que ses collaborateurs puissent avoir une vie privée ?

— Qu’est-ce donc qui a ainsi la priorité sur moi ? Un petit ami, peut-être ?

De toute évidence, cette éventualité ne lui apparaissait pas comme une excuse suffisante. Kara savait par expérience qu’il ne renoncerait pas avant de connaître la vérité — du moins ce qu’elle consentirait à lui en révéler.

— Puisque vous voulez tout savoir, je m’occupe de ma mère. Elle ne peut pas se débrouiller sans moi.

Tout en parlant, elle souhaitait ardemment qu’il ne cherche pas à investiguer davantage sur leurs conditions de vie. Elle le vit hésiter une fraction de seconde : il ne s’était manifestement pas attendu à ça. Avait-il lui aussi une mère sur laquelle il devait veiller ? Kara en doutait. Depuis qu’elle travaillait pour Blake Benedict, il n’avait pas pris un seul jour de vacances. Son travail était toute sa vie.

— Et il n’y a personne qui pourrait s’occuper d’elle, aucun autre membre de la famille ?

— Je suis fille unique et mon père est décédé.

— Oh ! Je suis désolé. De quoi souffre votre mère ?

— Sa santé est très fragile ; elle dépend de moi.

— Et vous êtes tout à fait sûre qu’il n’y a vraiment personne qui pourrait veiller sur elle ?

Kara hésita. Il y avait bien la sœur de sa mère, qui, à maintes reprises, s’était déclarée prête à la recevoir quelque temps si sa nièce avait besoin d’une pause. Kara ne l’avait jamais prise au mot. Sa tante ne semblait pas avoir réalisé l’état de fragilité extrême auquel Lynne était parvenue.

Son hésitation dura une fraction de seconde de trop et son patron s’empressa de saisir sa chance :

— A votre expression, je crois comprendre qu’il y aurait bien quelqu’un…

Kara acquiesça :

— Ma tante éventuellement. Peut-être accepterait-elle. Il faudrait que je lui pose la question.

— Dans ce cas, faites-le dès ce soir, mademoiselle Redman. Si la réponse devait être négative, j’engagerais une infirmière à mes frais.

Blake ne pouvait lui signifier plus clairement qu’il comptait sur elle à Milan, qu’elle le veuille ou non. Kara ne réussissait pas à trancher : devait-elle en être irritée ou flattée ? Elle ne lui avait pas dévoilé l’entière vérité en lui disant ne pas pouvoir quitter Lynne à cause de sa santé. La réalité était bien plus grave, mais ça ne le regardait pas, et elle n’avait aucune intention de lui en parler.

— Très bien. Ce sera tout, monsieur Benedict ?

Elle s’efforça de croiser son regard avec plus d’assurance qu’elle n’en éprouvait. Elle ne voulait en aucun cas qu’il perçoive sa frayeur à l’idée de laisser sa mère seule.

— Oui, lâcha-t-il distraitement.

L’esprit déjà occupé ailleurs, elle constata qu’il s’était remis à consulter les documents posés sur son bureau.

***

Lynne se montra enthousiaste à la perspective que sa fille s’autorise un voyage en Italie :

— C’est avec plaisir que j’irai séjourner chez Susan, et elle sera ravie de m’avoir. Je pourrai rester chez elle aussi longtemps que nécessaire.

— Ce sera juste une question de quelques jours, s’empressa de la rassurer Kara. J’ai bien essayé d’y échapper, mais M. Benedict n’a pas voulu en démordre. Il prétend avoir besoin de moi.

— Tu te fais trop de souci pour moi, lui dit tendrement sa mère avec un sourire fatigué. Un peu de changement me fera du bien.

— Tu sais bien que mon inquiétude est fondée ! Tu es tout à fait certaine qu’il ne pourra pas découvrir où tu te trouves ?
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